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1 Sans doute, la solitude est-elle l’un des états humains le plus partagé, craint, subi ou














considérée   comme   une   lecture   sociale   de   l’espace   et   du   temps   propre   à   chaque
individu.  Ce   faisant,   la  perception  du  monde,  de   l’espace  dans   ce   temps   isolé  est
soumise   avec   plus   d’acuité   aux   rythmes   collectifs   et   sociaux,   saisonniers,
nycthéméraux,   hebdomadaires,   rythmes   du   quotidien   ou   de   l’exceptionnel,   de
l’ordinaire ou du festif… et à la présence plus ou moins flottante au monde. Ainsi, le
concept  d’espace  thymique  (gestimmter  Raum)  tel  que  Ludwig  Binswanger  (1932)   le
définit n’est pas si éloigné de ce qui nous occupe ici. « À côté de l’espace orienté, de l’espace
géométrique et de l’espace physique, l’espace thymique désigne l’espace dans lequel séjourne la
présence humaine » (Leroy-Viémon, 2008). Par sa composante thymique, « l’espace entre
en résonance avec l’existence et vibre du même ton, scintille du même éclat […] dans l’espace
thymique, “je” et “monde” forment une unité », explique Binswanger. Parce qu’elle laisse
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référentiel  social  commun  déterminant  des  rôles  alloués  et  souvent  stéréotypés.  Dès
lors,   s’il   s’agit  de   faire   référence  à   la   relation  de   rôles   sociaux  à   l’espace  dans   la
diversité  de   ses   temporalités,   la  différenciation  genrée  de   l’expérience   spatiale  est
quasiment induite dans la proposition.
4 Ce   texte   propose   alors   d’envisager   la   solitude   comme   un   révélateur   de   la
différenciation  des  rôles  sociaux  de  sexe  dans  l’espace  urbain  où  les  rythmes  de  vie,
plus ou moins lents, impliquent des codes et des contrôles.
5 Dans ce cadre, la notion de genre est envisagée selon la définition de Joan Scott : « Le
noyau essentiel de la définition repose sur la relation fondamentale entre deux propositions : le
genre est un élément constitutif de rapports sociaux fondés sur des différences perçues entre les
sexes, et le genre est une façon première de signifier des rapports de pouvoir » (Scott, 1986).
Définir le genre comme un rapport dissymétrique et hiérarchique entre ce qui est de
l’ordre  du  masculin  et  ce  qui  est  de   l’ordre  du   féminin  permet  de  comprendre  ses
influences  dans   la  production  de   l’espace.  Alors,   si   la   solitude   est  un  prisme  de
perception   de   l’espace-temps,   elle   est   à   appréhender   également   par   ce   filtre.
L’hypothèse  peut  être  émise  que   les  systèmes  d’inégalités  et  d’oppression   (sexisme,
racisme,  capitalisme)  reposant  sur   l’intersection  de  critères  discriminatoires   (genre,
origines réelles ou supposées, classes sociales…) participent de la définition d’espace-
temps thymiques que la solitude rend plus opérants.
6 Alors,   faisant  cette   lecture,   le  rapport  privé/public  doit  être  analysé.  Des données
statistiques   plaident   justement   pour   la   mise   en   évidence   d’une   solitude
majoritairement féminine, et pourtant souvent accompagnée. Un changement d’échelle
centré   sur   l’espace   public   met   en   évidence   ce   paradoxe   d’espaces   urbains
majoritairement habités par des femmes (plus de 52 % la population urbaine française),
mais   où   le   fait   d’assumer   d’être   seule   (même   temporairement)   pose   problème.
Finalement, cet état de solitude naviguerait entre le luxe d’une absence au monde et le
renforcement du poids des discriminations.
7 La   réflexion   partagée   ici   se   place   dans   un   contexte   urbain   européen   et   plus
particulièrement  de  France  métropolitaine.  Elle  s’appuie  notamment  sur   les  travaux
d’une   recherche-action  participative  menée  à  Gennevilliers,   commune  de  banlieue





La fabrique de solitudes accompagnées ?
8 Le rapport genré aux espaces privés et publics de la solitude peut être assez simplement
mis en évidence. En effet, le rappel des normes sociales de construction de la ville et
plus  particulièrement  des   espaces  publics   renvoie   schématiquement   la  population
féminine dans sa très grande majorité aux rôles reproductifs et aux activités de care, et
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les  hommes aux  rôles  productifs.  Cette  bicatégorisation hiérarchisée  dessine  l’espace
urbain.
9 Un bref regard sur les données de la France métropolitaine donne un aperçu statistique
de   la   solitude   et   permet   d’imaginer   une   première   diversité   de   solitudes   et   leur
sexuation. Dans une note publiée en août 2017, l’INSEE montre que « depuis les années
1980,  l’augmentation  du  nombre  de  ménages  provient  uniquement  de  ceux  d’une  ou
deux personnes », au point que les ménages d’une personne constituent 35 % du total
des   ménages   (INSEE,   août   2017).   La   proportion   de   personnes   seules   en   France




Figure 1 – Personnes vivant seules dans leur logement selon l’âge et le sexe 
(INSEE 2015)





lorsque   les   familles  vivent  dans  des  territoires  densément  urbanisés.  La  proportion
d’hommes seuls avec enfants ne dépasse pas 3,2 % en Seine-Saint-Denis dans le Val-de-
Marne par exemple (1,8 % au minimum en Vendée), alors que les femmes seules avec





l’urbanisme   influent  également   sur   la   figure  que  prend   la   solitude,   si  bien  qu’une
maladie avait été identifiée par un journaliste de l’Aurore dans un article du 2 juillet
1962. La sarcellite devait caractériser le mal des grands ensembles (Tellier, 2008). Elle
aurait  touché  principalement   les  femmes  qui,  restées  seules  au  domicile  une  fois   le
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de   la  modernité  dont   le   zoning  préconisé  de   la  Charte  d’Athènes   est   sans  doute
l’élément   le  plus  marquant.  La   séparation  des   fonctions  urbaines   a   eu  pour   effet
d’allonger   les   trajets  quotidiens  entre   les   lieux  de   logement,  ceux  de   loisirs,  et   les
centres commerciaux pour l’essentiel excentrés. La fragmentation fonctionnelle impose
aux   femmes  qui   travaillent  en  dehors  de  ces  quartiers  des  parcours   journaliers   si
grands  que  cela  tend  à  les  écarter  de  la  vie  sociale,  associative  du  lieu  de  résidence.
Viennent  alors  en  écho   les  propos  d’Henri  Lefebvre :  « Les  nouveaux ensembles  seront
marqués d’un caractère fonctionnel et abstrait : le concept de l’habitat porté jusqu’à sa forme
pure par la bureaucratie d’État. […] Le grand ensemble réalise le concept de l’habitat, diraient
certains philosophes, en excluant l’habiter : la plasticité de l’espace, le modelage de cet espace.
L’appropriation  par  les  groupes  et  individus  de  leurs  conditions  d’existence.  C’est  aussi  la
quotidienneté  complète  (fonctions,  prescriptions,  emploi  du  temps  rigide)  qui  s’inscrit  et  se
signifie dans cet habitat. L’habitat pavillonnaire a proliféré autour de Paris, dans les communes
banlieusardes, en étendant de façon désordonnée le domaine bâti. Seule loi de cette croissance
urbaine et non-urbaine à la fois : la spéculation sur les terrains. Les interstices laissés par cette
croissance sans vides ont été comblés par les grands ensembles. À la spéculation sur les terrains,
mal combattue,  s’ajouta la spéculation sur les appartements lorsque ceux-ci  étaient objet  de
copropriété » (Lefebvre, 1968).
13 En  effet,   l’urbanisme  pavillonnaire  ne  produit  pas  moins  de  solitude  que   les  grands
ensembles. Pour  être accessibles à l’achat  par des familles et  éviter  la pression de  la




correctement   à   proximité   des   lieux   d’emplois,   et   ce   dès   lors   que   les   familles
s’agrandissent, se traduisent par des allongements des durées hors de chez soi ; ce qui
n’est  pas   toujours   compatible   avec   les   rythmes  de   vie  des   enfants.  Une   solution
envisagée   est   alors   d’accepter   des   emplois   sous-qualifiés,   à   proximité   des   lieux
nécessaires aux enfants, voire de quitter son emploi, pour la personne du couple dont le
salaire est le plus bas, ce qui reste majoritairement le cas des femmes.
14 C’est ce mécanisme qui permet à Melissa R. Gilbert de parler de « confinement spatial » à
partir de son terrain d’étude à Worcester remarquant que « les femmes avec des enfants
mettent en général moins de temps pour se rendre au travail que les hommes. ». Néanmoins « si
l’on  soustrait  au  temps  total  (déplacements  liés  à  la  garde  des  enfants  inclus)  la  durée  de
transport pour se rendre au travail, on obtient alors une image plus claire de la part considérable
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de  temps  supplémentaire  qu’impliquent  les  trajets  relatifs  à  la  garde  des  enfants.
L’augmentation moyenne était alors de 18,2 minutes. »
15 Sans que l’on ait pu calculer de façon aussi précise l’augmentation des temps de trajet
liés   à   la   garde   des   enfants   et   l’accompagnement   à   leurs   activités   diverses,   à
Gennevilliers,  une  typologie  de  chaînes  de  déplacement  a  pu  être  établie  à  partir  de





Figure 2 – Typologie de chaînes de déplacement établie d’après des cartes mentales circulatoires
des femmes à Gennevilliers (septembre 2014 et mars 2015)
16 Annie Dussuet remarque à la suite de Jacqueline Coutras que « si on trouve aujourd’hui
des femmes dans tous les lieux de la ville, il faut bien souligner qu’on les trouve surtout là où les
tâches domestiques qui leur incombent les conduisent. […] S’il n’y a pas de ségrégation spatiale
sexuée repérable, pas de ghetto sexué, il existe un cloisonnement des espaces-temps quotidiens
qui repose sur la division sexuelle du travail. Deux espaces-temps sont ainsi autonomisés : l’un
autour du travail marchand, l’autre lié à l’habitat, à la famille et la vie privée, auquel les femmes
sont affectées prioritairement. Ainsi, les femmes ne sont pas cantonnées dans l’espace clos du
logement, elles sortent aussi dans les espaces de circulation, rues, commerces, sorties d’école ou
services sociaux dont la fréquentation leur est imposée par les tâches d’approvisionnement ou
d’accompagnement  des  personnes  (jeunes  ou âgées).  Mais  qu’est-ce  que  ces  « lieux publics »
représentent  pour  les  femmes ?  Elles  ne  s’y  trouvent  pas  comme  des  individus  anonymes,
pouvant symboliser pour autrui la figure de « l’étranger », mais comme des « personnes », dont
le statut social est affiché : elles y sont des mères, des épouses, éventuellement des filles. C’est en
tant que telles, en tant que femmes, qu’elles se trouvent dans tel lieu à tel moment. »
17 Ces  quelques   éléments  disent   les   inégalités   à   l’œuvre   et   révèlent   les  mécanismes
conduisant à un isolement non souhaité. En effet, la multiplication du temps consacré à
des tâches supplémentaires, l’allongement des distances parcourues réduisent d’autant
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la tranche d’âge 65-79 ans et pour les personnes de plus de 80 ans, la proportion de
femmes  vivant  seules  dans  leur  logement  est  respectivement  de  35 %  et  61,8 %  pour
17,9 % et 26,4 % des hommes. Cela tient au fait que l’essentiel des veufs sont des veuves.
Une  fois  encore,   la  relation  solitude-espace  peut   ici  servir  de  révélateur  des  usages
différenciés des déambulations. Si les femmes vivent plus longtemps, leur espérance de
vie en bonne santé reste stable à 64 ans. Cela signifie que les capacités physiques de se
déplacer   sont   réduites.   Or,   l’urbanisme   prend   de   moins   en   moins   les   allures




renouvelé.  Il  y  a  sur   le  banc,   lieu  de  regarder   le  paysage,  de  s’en   imprégner,  de  se
l’approprier.  Le  paysage  est  mouvant,  tout  dépend  du  temps  qu’on  y  passe.  C’est  du
temps de mobilité à l’arrêt. Pas seulement. Et c’est sans aucun doute là que réside tout
son problème, au banc. Selon qui l’occupe, le banc peut offrir au monde l’image de la




de  permettre   aux  personnes   accompagnant  des   enfants   (très  majoritairement  des










hommes)  décidément   trop  bruyants   le   soir  ou   en   journée   et   les  personnes   âgées




21 Peut-on  alors  détacher  ce  qui  est  de   l’ordre  de   la  production  de   l’espace  (Lefebvre,
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Contrôle social et solitudes contestées
23 On a vu comme la fabrique de la ville, dans ses constructions de logements, dans ses
conceptions  d’accueil  ou  au  contraire  de  rejet   influe  sur   les  solitudes  des   femmes,
solitudes   de   mère,   de   personnes   âgées…   Mais   cette   production   de   l’espace   est
également   constituée  d’un   contrôle   social  que   les   femmes   et  hommes   éprouvent,









XIXe  siècle  prend   l’aspect  d’une   oisiveté   coupable   à   l’heure  de   l’accélération  des
activités productives de la ville, mais surtout est interprétée comme une invitation à
l’interrompre  si  c’est  une  femme  qui  déambule,  ou  encore  toute  autre  personne ne
répondant  pas   aux  normes  d’une   « masculinité  hégémonique »  (Connell,   1995,   2015).
L’irruption  dans   la  solitude   inactive  peut  être   intrusive  et  violente,   insultante.  Une
femme  seule  qui   flâne  pourrait-elle  avoir  d’autres  raisons  de   le   faire  sinon  que  de
racoler, voire de le faire pour quelques activités sexuelles tarifées ?
26 Le  constat est  partagé,  notamment  par  Marylène  Lieber :  « il semble licite aux hommes
d’interagir avec les femmes qui se trouvent seules dans les espaces publics, même si elles ne le
désirent pas. Selon les stéréotypes établis, les hommes se permettent plus facilement d’entrer en
contact  avec une inconnue que le  contraire.  […] Les  peurs  sexuées ne correspondent pas au
sentiment d’insécurité tel qu’il est généralement analysé, mais sont au contraire le reflet de la
persistance d’une forme de contrôle social ». (Lieber, 2008) Si ces peurs sont un frein réel à
la   fréquentation,  à   l’appropriation  de   l’ensemble  des  espaces  publics,  des  stratégies
existent de contournement.
27 Parfois   la   flânerie  se  dissimule  dans   l’utilitaire,   le  domestique.  Parmi   les  personnes
enquêtées  à  Gennevilliers dans   le  cadre  d’un  questionnaire  sur   les  mobilités  et   les
appropriations de l’espace, cette femme explique : « parfois je fais mes courses au Leclerc
juste pour passer par la coulée verte. » Cette autre raconte : « je passe par le square Camille
Ronce  pour  aller  chercher  ma  fille  à  l’école,  même  si  ça  fait  un  petit  détour » ;   celle-ci
également : « en rentrant de travailler, avant de reprendre les enfants au sport je suis presque
toute la coulée verte, c’est une parenthèse de respiration personnelle ». C’est donc pourvues
des attributs de l’utilité (courses, travail, chemin de l’école) que ces personnes
s’accordent ces quelques temps pour elles-mêmes. De même il est intéressant de noter
que   lorsque   les  habitantes  sont   interrogées  sur   leurs  modes  de   transport  diurne  à
travers  cette  commune de  banlieue  parisienne,  c’est   la  marche  qui  est  préférée  et
majoritairement effectuée sans compagnie.
28 Au début de  ce  texte, référence  était faite à la variation des espaces en fonction des
temporalités, des projections qui sont portées, et les comportements qui en découlent.
Ainsi, marcher seule dans la rue de jour n’autorisera pas les mêmes agissements que la
même   action   de   nuit.   Mais,   alors   même   que   l’espace   public   nocturne   constitue
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s’agit  plus   ici  uniquement  de  contester   la   flânerie  solitaire  des   femmes,  mais  plus
expressément   leur  simple  présence.  Si   la  flânerie  avait   le  reflet  coupable  de   la  non
productivité,  ici  la  culpabilité  pesant  sur  la  présence  solitaire  est  plus  intense  parce
qu’elle est associée à l’éventualité d’une violence qui pourrait être provoquée : que fait
une femme seule à cette heure de la nuit ? Les extrémités générationnelles sont plus
touchées  encore :  une   jeune   femme  ou  une  vieille   femme  seraient  plus  vulnérables
encore.  Le  point  commun  de  ces  peurs  est  chaque  fois  ce  que  le  contrôle  social  fait
peser sur ce qui serait moralement le bon ordre.





de   travail  déréglementés,   le   fractionnement  du   temps  de   travail  pour  des  emplois
souvent   occupés  par  des   femmes   (ménages  dans   les   bureaux,   emplois  de   service
éloignés, déréglementation des horaires de commerces, métiers spécifiques du monde










un  état  disponible  à  la  flânerie.  La  fatigue  due  à  des  emplois  physiquement  difficile
invite  aux  trajets  plus  courts  et  à  regagner   l’espace  domestique.  Les  extrémités  des




ceux  des  autres  membres  de   la   famille   (aller-retour  pour   les  activités  périscolaires,
rendez-vous médicaux…). Or, lorsque les jours sont plus courts, ces activités ont lieu la
nuit et le parcours dans la ville à pied est vécu différemment.
32 Une  enquête  passée  par  questionnaire  électronique   (ouvert  et   fermé)  auprès  d’une
soixantaine de femmes gennevilloises indique que parmi elles, plus d’un tiers associe
directement sentiment d’insécurité à la ville la nuit. Il serait communément admis et
transmis  que  la  nuit  n’est  pas  un  territoire  « pour  les  femmes ».  En  conséquence  les
territoires pratiqués sont réduits. Les territoires évités le jour, le sont plus encore la
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leur  domicile.   L’analyse  de   ces  performances  démontre  que   la  nuit   implique  des
déplacements des corps différents selon le genre. Certaines « performances » facilitent
les déplacements la nuit : changer de posture corporelle, mettre une capuche, traîner
les   pieds   en  marchant,   adopter   des   attitudes   « masculines »   ou   au   contraire   des
attitudes  féminines  « mesurées »  (habillement  modifié,  calme),  montrer  une  certaine
fragilité. D’autres stratégies peuvent être mises en place : marcher vite mais pas trop,
éviter le contact visuel « direct », ou au contraire capter le regard d’un homme connu,
c’est le cas d’une jeune femme qui déclare : «…quand je retourne très tard à la maison, je
marche vite et quand je passe par l’avenue… que j’aime pas trop car il y a – en général – des
hommes sans rien faire, je cherche le regard d’un grand gaillard, très élancé, qui me connaît ou
plutôt on se connaît parce qu’on s’est déjà croisés plusieurs fois sans se parler, et le fait de le voir
c’est comme si j’étais protégée, comme sa petite sœur… pour que je puisse traverser sans être
importunée. […] Il m’arrive de regarder autour de moi pour vérifier si personne ne me suit. J’ai












une  habitante  déclare  n’éviter  aucun   lieu  dans  Gennevilliers   la  nuit,  et   justifie   sa
réponse : « Je n’ai pas peur à Gennevilliers car j’y ai grandi ». Elles affirment ainsi ne pas
avoir peur la nuit. Pour certaines femmes, être dehors à la nuit tombée est aussi une
appropriation  d’un   territoire  qui   leur   serait   contesté,   alors  qu’il  ne   l’est  pas   aux
hommes,   cela   relèverait  d’une   sorte  d’apprentissage,  de   savoir-faire   avec   l’espace
familier pour déjouer ce qui pourrait être un danger.
36 On   le   voit,   la   déambulation,   la   flânerie,   ces  moments   de   solitudes   possibles   qui
pourraient être vécus comme autant de moments apaisés et calmes sont en réalité des
temps de tensions pour nombre de femmes qui restent sur leur garde, mettant en place
diverses   stratégies   et   tactiques   de   déplacement   et   d’interactions   avec   les   autres
personnes présentes dans l’espace public.
37 Dès lors un souhait pourrait être de s’abstraire du monde pour que ces retrouvailles
avec  soi  puissent  avoir  lieu,  ouvrant  paradoxalement  et  logiquement  la  possibilité  à
l’évasion hors de soi-même.
 
Le luxe d’un droit à la solitude ?
38 Cet  état  d’exil  du  monde  qui  répond  à  « un besoin d’une existence universelle ou infinie
admettant la réalisation des compossibles suppose au fond du moi la paix réalisée, c’est-à-dire
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l’acceptation de  l’être »,  et  pourtant   il  arrive  que   la  nécessité  de   l’évasion  « met[te]  en
question précisément cette prétendue paix avec soi, puisqu’elle aspire à briser l’enchaînement du
moi  à  soi ».  C’est   l’être  même,   le  soi-même,  que   l’on  fuit  et  pas  sa   limitation.  « Dans
l’évasion le moi se fuit non pas en tant qu’opposé à l’infini de ce qu’il n’est pas ou de ce qu’il ne
deviendra pas,  mais  au fait  même qu’il  est  ou qu’il  devient » (Levinas,  1998).  C’est,  cette
disposition  à  être  à   la   fois  en  absence  et  en  présence  au  monde  qui  peut  être   la
motivation de la recherche de moments de solitude, permettant de se laisser interagir
avec  l’espace.  Tout  au  long  du  développement  précédent  a  été  démontrée  l’inégalité
sexuée,   mais   également   classiste   à   y   accéder.   La   solitude   n’est   pas   un   acquis
démocratique.
39 La revendication de la fuite, de l’évasion, de vivre l’espace par le biais de son humeur
aurait  quelque  chose  à  voir  avec  un  accès  à  la  liberté  et  une  réappropriation,  certes
ponctuelle, de son environnement, autant que de son identité. Lorsqu’elle est choisie,
souhaitée,   la  solitude  se  rapproche  d’un  choix  de  ralentissement  ou  de   lenteur  du
rythme. Ce qui a plusieurs effets notamment sur la construction urbaine notamment
par le sentiment de liberté que l’anonymat urbain offre. Or, la crainte du vide tant d’un
point  de  vue  de   la   fréquentation,  que  du   temps   inactif,  qu’encore  cette  apparente
oisiveté plus interdite encore aux femmes qu’aux hommes est également une ambition
de maîtrise de l’espace, de pouvoir et de contrôle. La solidarité, le savoir commun, la





conviviale  pour  reprendre  le  terme  d’Ivan  Illich.  « Si nous voulons pouvoir dire quelque
chose du monde futur,  dessiner les contours théoriques d’une société à venir qui ne soit pas
hyper-industrielle,  il  nous  faut  reconnaître  l’existence  d’échelles  et  de  limites  naturelles.
L’équilibre de la vie se déploie dans plusieurs dimensions ; fragile et complexe, il ne transgresse
pas  certaines  bornes.  Il  y  a  certains  seuils  à  ne  pas  franchir.  Il  nous  faut  reconnaître  que
l’esclavage humain n’a pas été aboli par la machine, mais en a reçu figure nouvelle. Car, passé un
certain seuil, l’outil, de serviteur, devient despote. Passé un certain seuil, la société devient une
école,  un  hôpital,  une  prison.  Alors  commence  le  grand  enfermement.  (…)  J’appelle  société
conviviale une société où l’outil moderne est au service de la personne intégrée à la collectivité, et
non au service d’un corps de spécialistes. Conviviale est la société où l’homme contrôle l’outil »
(Illich,  2014).  Ralentir   implique  entre  autres  de  ne  plus  craindre   le  vide  spatial  ou





41 La solitude  aurait  alors  cet  aspect  ambivalent  de  tant  de  façons d’être  au  monde,  de
pouvoir habiter le monde. Révélateur de la tension dialectique des pouvoirs individuels
et  collectifs,  elle  est  tout  particulièrement  un  moyen  de   lire   la  quotidienneté  et   les
modes  d’appropriation  des  espaces  publics  en  décelant  les  ressorts  multiscalaires  de
systèmes  hiérarchiques.   Le   choix  d’appréhender   la   solitude  par   le  biais  du  genre
souligne   alors   qu’elle   peut   être   partie   prenante   d’un   processus   conduisant   à
l’empowerment des  femmes.  Si   l’on  a  tâché  de  montrer  que   l’absence  du  choix  de   la
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solitude   intervenait   comme   un  moyen   du   contrôle   social   sur   les   femmes,   il   est
imaginable  qu’aménager   le  temps  de   la  solitude  –  donc  de   la  concevoir  comme  un
espace-temps – est assimilé à un enjeu démocratique nécessaire.
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La  solitude,  pour  être  connue  de  tout  être  humain,  a  un  écho  tout  particulier  dans  la  vie  des
femmes. Elle prend souvent la forme de contrainte plutôt que de choix. Il s’agit ici de mettre en
tension   l’espace   vécu   et   cet   état   d’isolement,   à   différentes   échelles   et   d’en   décrypter   les
mécanismes  de   fabrique  de   solitudes.  Plusieurs  aspects   sont  envisagés  afin  de  dégager  une
typologie des solitudes et du rapport au monde qu’elles sous-tendent. Ainsi en est-il des solitudes
accompagnées qui résultent plus particulièrement des modes de vie et des dynamiques globales
d’une  métropole,  puis  des  processus  de   contrôle   social  qui   agit   sur   la   solitude   choisie,   et
inversement se sert de la solitude subie pour se renforcer. La proposition est faite d’envisager la
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